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S éance  d u  7  m a i 1849.

(Suite.)
AL D rouyn de L h u y s ,—ministre des affaires étrangères. 

— Messieurs, le rapport que vous venez d'entendre signa­
le un dé8arcord entre les instructions envoyées au com­
mandant de l’expédition et celles indiquées par l’Assem­
blée et le but annoncé par le gouvernement. Pour que 
PAssemblée nationale soit mise en demeure d apprécier ce 
désaccord, je vais donner lecture des instructions envoyées 
au général Oudioot. (Très bien /)

(( Général, je vous ai fait connaître que, par un ordre 
du président de la République, vous ê te s  appelé â inter­
venir aoprés du gouvernemant romain que nous n'avons 
jamais reconnu. Maintenant, dans cette crise désormais 
inévitable, le devoir du gouvernement est de prendre les 
mesures nécessaires pour maintenir l’influence de la Fran­
ce dans la péninsule italienne, et pour y appeler un ordre 
de choses régulier sur les bases conformes aux intérêts de 
la population. Bien que vous n’ayez pas S intervenir dans 
les négociations définitives qui auront ce résolut, vous au­
rez à recevoir des autorités établies toutes les propositions 
et â accomplir avec elles tous les arrengemens que les cir­
constances nécessiteront; il faut seulement dan9 la forme 
éviter tout ce qui pourrait paraître une reconnaissance du
principe établi à R o m e.............M

A gauche.—Mais c’est affreux! c’est une trahison ! 
(Violent tumulte.J

A I. D ro u yn  d e  L h u y s .— J e  ne comprends pas cette in­
terruption. N ’a-t-oa pas répété bien des fois à ietie  tri­
bune que nous ne reconnaissions pas le gouvernement de 
Rome ?

Vous trouverez ci-joint, est-il dit dans l’instruction, 
le modèle de votre correspondance avec les autorités. 
Nous sommes fondés â croire que vous serez reçu avec 
empressement, par les uns comme un libérateur, par les 
autres comme un médiateur utiles contre les dangers d’u. 
ne reaction.. . . ”

A gauche.—On l’a regu & coups do fusils. (Bruit )
JH. O dilon B a r r o t ,— Quand ou demande une réponse nu 

gouvernement, il faut l'écouter.
M. le ministre des affaires étrangères continue la lec­

ture des instructions où il a recommandé au général de 
se conformer au vœu de l’immense majorité des popu­
lations.

A gauche.—Ce vœu s’est clairement manifesté.
M . D ro u y n  de L h u y s . —Je demande à l’Assemblée si 

elle veut entendre la lecture de ces instructions; si elle s’y 
oppose, je descends de celte tribune,

Voix nombreuses.—Continuez ! continuez !
AI. B r iv e » .—  C’est une honte pour (a France ! Il nous 

est impossible de contenir notre indignation.
AI. D ro u y n  d e  L h u y s .—Les instructions ajoutent: (( Vo­

tre marche sur Rome faciliterait sans doute le dénoue­
ment en donnant courage aux honnêtes gen s.. , .  ” (Vio­
lente explosion de murmures. )

A gauche.—Qu'entendez-vous par honnêtes gens ? Les 
réactionnaires, les jésuites, les hommes de sacristie !

M . D ro u y n  d e  L h u y s .— Enfin il e9t dit : )( Telles sont 
les instructions quo je vous adresse dans ce moment; vo­
tre bon jugement y suppléera. ”

Vous le voyez, messieurs, le but des instructions était, 
comme dans l’origine, de prévenir les réations intérieu­
res et les interventions étrangères autres que celles de la 
France.

A gauche.— Mauvais prétexte !
AL D ro u yn  de L h u y s . —Comment un prétexte? vous 

ignorez sans doute que déjà des réations se préparent 
dans l’intérieur, que l’intervention napolitaine, que l’in , 
tervention autrichienne marchent sur les Etats romains. 
(Sensation prolongée.)

Nous voulions arrêter au moins les excès dont nous re­
cevions de toutes parts les avis. (Dénégations à l'extrême 
gauche.)

Noua savons que particulièrement à Ancûtie quinze

meurtres par jour se commettent; nous savons qu’à l'heu­
re qu’il est. les consuls étrangers sont obligés de se re­
tirer de Rome et de son territoire.

I \ l .  D u p o n t (de B'isssc) —Ou est la preuve ?
M .  D rouyn  d e  L h u y s  —  M. Dupont (de Bussac), nous 

fait l'honneur de demander où est la preuve de l’in ter­
vention étrangère: nous avons regu des renseignements 
positifs.

M .  D u p o n t (de Bussac).—L’intervention napolitaine 
ou autrichienne irétait pas commencée lorsque l’expédi­
tion a quitté Civita Vecchia.

M . D ro u y n  de L h u y s  —Je prie M. Dupont (de Bussac) 
de choisir entre l’un de ces deux rystèmes, ou la discus­
sion à la tribune, ou le dialogue. Si l'Assemblée autorise 
le dialogue, je suis prêt â accepter cette forme.

Nous □ 'avions pas de sympathie pour la république ro ­
maine.

A gauche.—Ni pour aucune autro république.
M .  D ro u y n  de L h u y s —Nous n’avions pas la mission de 

la défendre.
A gauche.—Si vous ne vouliez pas la défendre, il ne 

fallait pas la tuer !
M . D ro u yn  d e  L h u ys . — L’envoi d’une expédition â Ci- 

vi’.a Vecchia faisait présager l’éventualité de la résistan­
ce, par conséquent l'emploi de la force. L honorable gé­
néral Lamoricière le disait il y a quelques heures à celte 
tribune. La majorité de l’Assemblée décidera. (Tumulte 
toujours croissant.) Je prie M. le président de me main­
tenir la parole; si ces interruptions continuent, je ces-e- 
rai de parler, mais au moins je prendrai acte que je n’ai 
cédé qu’à la violence.

J ’arrive au second point. Le gouvernement a pour prin­
cipe de couvrir la responsabilité de ces agent* jusqu’à ce 
qu’il soit complètement informé des faits. Je  ne cesserai 
derépé.cï que nous s ’avons pas fpgn d ’autre , renseigne- 
mens que la dépêche tèlégraphique qm a été communi­
quée à la commission.

Il est certain que le général Oudinot n ’avait pas linten- 
tion d'attaquer Rome; il était parti avec 5 600 hommes 
seulement, sans artillerie, sans aucun des moyens néces­
saires pour prendre une ville de vive force. Il n'avait pas 
l’intention de prendre les armes.

Lorsque le général Oudinot était débarqué à Civita- 
Vecchia, il avait été regu aux cris de : Vive la nation 
française ! vive le général Oudinot! il reçut la députa­
tion d'une ville voisine pour demander qu'on envoyât un 
détachement de soldats fronçais, pour prévenir les excès 
des volontaires étrangers qui voulaient entrer dans le» 
murs de cette petite ville.

Je le répète, nous ne pouvons juger la conduite dn com­
mandant de l’expédition sur des lambeaux de correspon­
dances, notamment sur la lettre que vous a lue M. Flocon, 
et doDt je suis bien aise qu’il ait donné lecture, car le posl~  
s c r ip tu m  est assez curieux. Si le général Oudinot a éprou­
vé une résistance plus ou moins vive, est-ce une raison 
pour qu'il ne se croie pas appelé par le voeu des peuples!

A gauche : Allons donc ! allons donc !
A l. D ro u y n  d e  L h u y s .—N ’est-il pas notoire que les R o ­

mains ont parmi eux des agitateurs qui les ont poussés à 
tous les genres d'excès, à lassassinat d'un ambassadeur 
fraogais, le plus grand crime que l’on puisse commettre.

Quant aux conclusions de la commission, il inest im­
possible de les bien comprendre. Qu'enteod-on par l’in­
vitation faite au gouvernement de prendre sans delai les 
mesures nécessaires pour que l'expédition française ne 
soit pas détournée plus longtemps du but qu'elle avait dans 
l'origine? N'est co pas demander clairement que notre 
armée retourne â Civita-Vecchia, et qu'elle fasse place 
aux Autrichiens et aux Napolitains? Voilà ce que le gou­
vernement ne peut pas ordonner.

ilf. F lo co n  : Niais si l'Assemblee l’ordonne ?
A I .  le  m in is tr e  d e s  a ffa ir e s  é tr a n g è r e s .— Parler ainsi se­

rait une honte pour l'armée française, et vous ne l'ordon­
nerez pas.

A I. S e n a r d .—Je ne monte pas â la tribune pour répon­
dre â M. le ministre, mais pour expliquer le sens de la 
résolution proposée par la commission. Une lecture rapi­
de ne lui a pas permis sans doute de bien saisir mon ra p ­
port. Nous disons que l’expédition a été détournée du but 
que vous vous étiez proposé on l’autorisant.

On ne pouvait supposer que nous serions reçus à bras 
ouverts par ceux qu’on appelle exclusivement des honnê­
tes gens. Nous avons lu dans une des dépêches qui nous 
ont été C'iramuinquées celte phrase remarquable : — i_.es 
hommes qui 6e sont empares du gouvernement de Rome 
sont décides á ne pas quitter le pouvoir, ils nou9 jettent 
unp sorte de défi. ”

Les ministres doivent donc être responsables des ordres 
qu ils ont donnés, ou bien le général doit subir lui-même 
1rs conséquences de l'infraction qu'il aurait commise en 
dépassant ses instructions.

ZII. D ro u y n  de L h u y s .—On oublie de vous dire que le 
gouvernement de Rome a sommé l’armée française de se 
retirer, et qu’il avait même mis hors la loi l'armée fran­
çaise.

M .  G o u d ch a u x .—Il y a dans le dossier une pièce dont
je demande la lecture...........Puisqu’on no répond pas au
banc des ministres, je vais lire la copie que la commission 
a gardée : il y est dit ; <

K Les nouvelles sont à la résistance, nn travaille aux 
barricades. On assure que le château do Saint Ange, que 
le Vatican et d’autres édifices sont minés. Les Français 
les plus exaltés ont résolu de monter sur les barricades. 
Les portes sont fermées, il est défendu aux voyageurs de 
sortir de la ville. n

A I .  D r o u y n  d e  L h u y s .—L’Assemblée appréciera le mo­
tif qui m'a empêcha de lire ce fragment d'une lettre où 
l’on présente des Français comme prêts à combaltro con­
tre les soldais français.

Tout cela prouve quo le général Oudinot, se mettant en 
marche avec 5,600 hommes, n’avaient pas la certitude 
d’une résistance sérieuse.

Une voix au fond de la salle. — Les ministres à Vin- 
cennes !

Ai. D ro u yn  d e  L h u y s —Jo roudtais que celui qui a crié:
(( Les ministres á Vincennes ! " formulât cela en une de­
mande en mise en accusation.

AI. G r é v y .—Je suis fâché que AI. le ministro persiste à 
croire que la population de Rome n'entendait faire nucu- 
ne résistance, lorsque nou9 voyons dans plusieurs dépêchés 
que les hommes qui gouvernent se craponneot au pouvoir, 
et qu'ils portent le défi à notre armée.

Ai. le P ré s id e n t .—Je donne lecture de la résolution pro­
posée par la commission :

)( L’Assemblée nationale ídvite le gouvernement à 
prendre sans délai les mesures nécessaires pour que l’ex­
pédition d'Italie ne soit pas plus longtemps détournée du 
but qui lui est assigné. ”

M. Baragnay d'Htliers demande que l’on supprime le» 
mots p lu s  lo n g tem p s. (Non ! non !) La proposition eat ella 
appuyée ? (Non ! non !—Si ! si !)

L’amendement, mis nux voix, est rejeté à une faible 
majorité-

Ai. le P r é s id e n t  —M. Baraguay d'IIilliers me remet un 
ordre du jour ainsi motivó ;

„ L’Assemblée nationale, convaincue qu'il résulte de» 
instructions données au général en chef de l’armée de la 
Méditerranée et des explications du gouvernement, que le 
général français ne s’est porté sur Rome que parce qu’il
et* croyait appelé par le vœu du peuple romain................*
(B ru it.)

A gauche.—La question préalable ?
Ai. le P r é s id e n t—continuant la lecture (( et con­

vaincu qu’il y aurait inconvénient, dans les circonstances 
actuelles, en présence de l’étranger, à concentrer les irou- 
pes à Civita Vecchia, passe à l’ordre du jour.

Les mêmes voix.—La question préable !
M .  O d ilo n  B a r r o t .—Le gouvernement ne saurait ac­

cepter l’amendement présenté par l'honorable général Ba­
raguay d Hilliers, quel que soit le sentiment qui l’a inspi­
ré. La conduite du ministère est soumise au jugement de 
l’Assemblée et au jugement du pay3. (Oui! oui! c’est cela! 
très bien !)

Nous ne reculons devant la responsabilité de» instruc­
tions que noua avons données, mois nous devons nous 
renfermer dans les limites constitutionnelles. Cette décla­
ration, émanée d'une Assemblée législative, et consignée 
dans un vote pour la concentration de» troupe» à Civita* 
Vecchia, serait contraire au but que »’est proposé la 
politique de la France, et en même temps une imm;x-
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lion inronsiiKnionnello dan* la responsabilité du gouver­
nement.

M . P a r a g u a y  d ' I l i t l i e r s .—Je ne dirai qu'un mol. On 
vous propose une retraite après un échec, et en présence 
de l’intervention d'autres étrangers, on von» propose une 
chose honteuse.

M. le president consulte l’Aseemb'ée sur Ib proposition 
do général Uarugu»y d'Hillters, qui n'est pHs adoptée.

M  B o u h ie r  de L  ( é lu s e —fuit cette autre proposition : — 
, L'Assemblée nationale, »‘ayant son» les yeux aucun do­
cument authentique qui iu mette â même de juger des dis­
positions prises par le général en chef des troupes fran­
çaises en Italie et des mu'if* qui l'ont déterminé â agir, 
posse à l'ordre du jour. *>

Da toutra paris. — La question préulnble!
JH. le P r é s id e n t  — Il est contre les ipgles par'ementaire» 

de demander l’ordre dn jour anr la proposition d'une 
commission.

M. Bouhier de L écluse, dont I» voix est couverte par 
tes cris ; — Lu question préalable ! descend de la tribune.

M . le  P r é s id e n t .—Ja consulte l'Assemblea sur la réso­
lution présenté* par la commise on.

M . T a sc h e re a u  —Ja demande le scrutin de division et 
in voie à la tribunp.

M . le P r è s i  le n t . — Plu9 de-vingt membros demandant la 
scrutin de division, il vn être procédé. On déposera les 
vo'es à la tribune, mais sans appel nominal.

Cette opération, qui dura plus d’une demi heure, offre
e résultat suivant ;

Nombre des vota ns.......................  509
Majorité..................................... .... 285
Pour.........................................................  328
Contre....................................................241

La résolutrori prononcée par la commission est adoptée 
a une majorité de 87 »u'ffrages.

L'annonce de cette decision est giivie de bruyants np. 
nlaud'sspmenta à gaiiMie ci des cris de :— V ive lu  R é p u -  
l l iq u e  !

La séance est levée à una-heure un quart du matin.
{ L  In d ic a te u r  )

2 août 1849
L HORREUR DES HOPITAUX ET LA MISERE 

P U B L I Q U E .
Une lettre du docteur B. Odicini, intérée don» le Co  

m ercio de l P la ta  du 01 juillet, nous apprend que la misère 
pub ¡que fait des progrès rapides ; qu elle ulleinl jour­
nellement des gens qui, naguère, étaient dans l'aisance, 
at môme dans l'opulence, et qui aujourd'hui ae trouvent 
dans le plus complet dénûmeut II dit que ces personnes 
prêtèrent *e Lisser mourir sur uu méchant grabat, d»ns 
une piece humide et malsaine, que de se faire transporter 
dans les maison» éu b ’ies pour recevoir et traiter gralut* 
tentent les maladbè ludigen«; qu’en un mot ces per-ones 
ja d is  fo r tu n ées ,  ont en horreur lea hôpitaux, et U s  en 
étonne ; il fait un appel a la pressante logique des rédac­
teurs du C om ercio  pour l'aider â combattre ces déplora­
bles préjuges-, il voudrait aus-i que les prédicateurs ca­
tholiques s'emparassent de ce sujet et en fissent le texte 
Qo leurs homeliés. Le Comercio appuie la pétition; il ne 
s’etonue pas mon» que SI. Odicini, de la répugnance d-s 
persoines ci devant fortunées a entrer a l‘hopitnl; il fait 
une suvauta dissertation sur l'origine pieuse et philantro­
pique des hospices et des hôpitaux, et il invite le clergé 
de Montevideo a prendre eu sérieuse considération la de­
mande de M. Odicini.

Tout cela peut être fort bon au point de vue de la froi­
de philosophie ; il peut paraître utile, et même p ru d e n t de 
prêcher aux malheureux l'abnégation de soi même, la ré. 
signalion, l’humilité, la patience et tontes les autres ver­
tus qui rendent I homme impassible devant les rudes épreu­
ves de l'adversité. Le procédé n'est pas nouveau; témoin 
le fameux livre de Job, composé, dit-on, par Moïse, quel, 
•ques années avant la sortie d'Egypte, dans le dessein de 
cnnso’er, par l'exemple delà patience de Job, les Israélites 
•es frère», qui étaient pour lors accablés sous le joug des 
Egyptiens II est plus curieux qu'édifiant rie voir dans ce 
livre, (qui n'est pas le nio ns Intéressant de la Bible,) 
comment le pauvre Job, ruiné sept fois, et a«sis su r  son  
fu m ie r , reçoit de ses smn, au lieu ds secours qui eus­
sent été très opportun», de» reproches et des accusations 
sans fin; l’un. Sophar do Naamath l’accuse „ de p r é s o m p ­
tion et d orgueil. ” l'antre, Eliphaz de Theman, cherche é 
|e persuader que, „ l  homme ne peut ê tre  affligé que p o u r  
se t péchés. >' Le pauvre Job se défend Comme il peut; il 
e arme de rê'ign n on et de pstience et prio pour ses ob'i-

genns nmis.—Il est consolant, toutefois, de voir qu'A la 
fin, la fortune sourrit de nouveau au bonhomme Job, et 
que ses »mi», qui n’ont eu pour lui que des paroles froi« 
des et dédaigneuses, en sont pour leur courte honte. Il y a 
plus, on lit au verset 7me du etitp, i l i i , que le Seigneur 
dit à Eliphaz de Théman : „ ma furtur s’est allumée con- 
„ ire vous et contre vos deux amis, parce que vous n'a- 
„ vez point parle devai t mot dans la droiture, comme 
(( mon serviteur Job ”

Nous voyons dêji nos bons amis du C om ercio , que nous 
apprécions fort, ainsi que l'habile et excel ent docteur 
Odicini, et auxquels nous darnandons bien humblement 
pardon si non» nou» permettons de combattre une opinion 
qui ne pnnt naître, nous le savons, qua d‘on sentiment 
honorable; no is les voyons, disons-nous, s’écrier tous en 
mêm» temps ; „ ri que v ie n ees to  ? —St les amis de Jo b  eo 
„ sont bornes à lui prêcher l’humilité et la résignation, 
u nous offrons, nous autres h ceux qui se trouvent dans 
„ le même ca», outre nos conseils desintéressé»,*un asile 
„ décent, un lieu de refuge contra la cruauté du sort; 
n nous leur disons, en un mot—a lle z  â  l  h ô p ita l "—

En effet, c’est L ce qu » vous leur conseillez : vous ne 
trouvez rien do mieux 6 offrir A de» gens qui, de votre 
prjpre aveu, étaient hier d a n s  l  opulence et qui ont peut - 
être sacrifié leur fortune et leur santé pour le triomphe de 
fa cause que vous défendez, que nous défendons tous. 
Vous vous étonnez que des homme» (et à plus forte raison 
des femme»), qui ont été habituées aux délicatesses de la 
vie, au bien être et au confortable que donne la fortune, 
aient en horrpur la pansée, déjà si funeste par p|le même,
d 'a lle n  m o u rir  â  l ’h ô p ita l........... Cette idéa seule est
mortelle pour les individus qui en sont dominés,—elle est 
désastreuse pour la cause que nous défendons ; elle a jeté 
plus de monde que vous ne pensez dans les bras de Ro- 
sas et d Ortbe. Sachez le bion. Messieurs, nous en par­
lons avec connaissance de cause, !e f r o id  égoïsm e qui do­
mine lu société de Montevideo, a enlevé et enlève tous les 
jours de9 hommes qui se sont snerfiés pour elle; mais qui
après avoir inutilement frappé à toutes les portes.............
après avoir vendu leur dernière chemise................. n’ont
pu supporter l’eccnblante perspective qui leur restait,— 
d  a ller m o u r ir  à  l  hôp ita l.

En quoi différez vous donc, s’il vous plait. Messieurs 
les philanthropes, des offi ¡eux amis du bonhomme Job ? 
— S ’il» ne l’ont pas engagé & aller ne faire soigeer 6 l’hô­
pital, c'est qu'il n’y avait pus d 'h ô p i ta l , vous le savez 
bien. La société antique ne s'occupait guère du soulage­
ment de la misère. Le beau nom de C h a r ité  n'était pas 
même connu des païens. Chez eux, In dureté de cœur 
était une vertu Rien ne battait anus la poitrine du Spar­
tiate à la vue d'un enfant infirme ou débile : il le frappait 
jusqu'à la mort. Le Romain n'avait aucun soin de ses pau­
vres; il les lais.ait périr misérablement. Mais Jesus-Christ 
parut, et il enseigna lui-même à se9 apôtres la v e r tu  de  
c h a r ité , autrefois Inconnu» à la terre. Une foule immenso 
l'avait un jour suivi dans le desert, pour entendre plus 
longtemps 'a parole divino. Ses apôtres voulaient la ren­
voyer. „ N o n ,  d i t  J é su s , c a r  p lu s ie u r s  p o u rra ien t d é fa ï l -  
„ l i r  d a n s la  ro u te . C 'e s l â  vous d e  les n o u r r ir . !>

Au commencement il n'y avait point de pauvres parmi 
tes chrétiens. Ceux qui avuient des biens les vendaient et 
en déposaient le prix aux pieds des apôtru pour être em ­
ployés aux besoin» de tous. Le nombre des chrétiens s’é­
tant considérablement accru, cette communauté de biens 
ne lut plus possible; mais les vrais chrétiens demeurèrent 
toujours lies par la communauté des mêmes sentimens, et 
le centre de cette unton, se fut l'évêque.

Dans les premiers siècles du christianisme, une grande 
famine désola fa Judée. Les fidèles d'Antioche chargè­
rent Paul et Barnabe de porter des secours â leurs frères 
de Jérusalem. C’rst la première collecte qui se soit faite 
duus l Egiiae: elle s’est souvent renouvelée depuis; et tou­
jours elle fut inspirée et soutenue pur le ministère épis­
copal.

L’Eglise, comme une bonne mère, â toujours prêté l’o­
reille aux cris de ses enfans, et, comprenant la douleur 
profonde que quelques uns ressentaient, elle a dit, en s’a­
dressant â ceux qui souffraient uri peu moins : „ E n fa n ts ,  
réun issez  vous p o u r aller sou lager vos frè re s  e t vous serez  
bénis de D ie u ." —Voila l'origine de toutes lea associations 
de charité.

C est dans les temps de calamité publique, comme ceux 
i qui affligent Montevideo, que l’Eglise s'est montrée su­

blime de zèle, de prévoyance ^  de charité. C ’est dans 
ces circonstances douloureuses que ae sont immortalisés 
le» J e a n  l-aum onier (évêque d’Alexandrie), les C harles  
B o n  ornée, le» B elsunce. les S a in t V icen t de P a u l, les F é ­
rié Ion, lee Q uelen , les C heverus, et tant d'autres évêques 
catholique», qui ont donné de si sublimes exemples de de- 
voGment et do vertueuse abnégation.

Lors du  l’inondation de Montaubtn, en 1826, le véné­
rable de Cheverus ouvre son palais 4 tous les malheureux 
sans asile : „ Mes amis, leur dit-il, le palais épiscopal eat 
á vous, venez y tous, j» partagerai avec vou» jusqu’à mun 
dernier morceau de pain. " Une pauvre femme restait A 
la porte de l’évêché : elle n’osait entrer, parce qu'ella 
était protettanie. L'évSque l’apprend ; il court lui mèmg 
la chercher ; (( V enez, lui dit-il, nou s som m es tous frirts, 
su r to u t d a n s  le m a lh e u r . ”

En 1844) dans des circons'ances à peu près semblables, 
l'évêque de Lyon a imité co beBu trait de charité.

Noua n’en finirions pas si nous voulions citer tou« lei 
exemples de charité épiscopa'e qui ont été donnés, même 
dans notre siècle égoïste. Nous ne parlerons pas de cet 
nnnstres de Dieu de ces simples prêtres, qui dans nos ni. 
les populeuses d 'Europe, ont pour mission principal« dg 
rechercher les misères cachées, les p a u v r e s  honteux, cnm. 
me ils les appellent, «fin de leslencourager, de les consoler 
et surtout de les soulager; celé se voit tous les jouo

Ce que nnus venons de dire suffit pour prouver que Ig 
charité chrétienne, bien entendue, c’est â-dire, la charit« 
selon l'Evangile et la loi naturelle, qui consista à dite, 
„ f a i s  á  a u tr u i  le  b ien  que  tu  en  v o u d ra is  rece vo ir ,"  ne doit 
pas se borner à prêih-r la r é s ig n a tio n , V h u m ih lé  et lapa- 
t i tn e e  et à donner comme fiche de consolation un billtl 
d  h ô p ita l à des gens qui ont vécu dans tout le confortable 
d'une vie opulente. Il y a d autres devoirs á remplir en­
vers le malheur ; il faût savoir l’honorer quelques fois,— 
e t  to u jo u rs  le  r e s p e c te r—quand il n’est pas le fruit de l'in­
conduite ou du la folle dissipation.

{ L a  s u ite  a u  p r o c h a in  num éro. )
-------§--------

INTERVEN TION ANGLAISE DANS LE RIO DE
LA PLATA.

Ainsi que nous l’avons annoncé A nos lecteur», noui 
aliona reproduire une partie des réflexions qu’a suggéré 
du C om ercio d e l P la ta  le discours étrange du marquis da 
Lansdowne.

Le C om erc io  commence par déclarer qu'il n’enteod 
point ju8tifi'T ni accuser l'intervention britannique dans la 
Plata ; qu'il ne s’agit pas de celà maintenant ; mais qu'ri 
s'empare d’un f a i t  notoire et indubitable, à «avoir: Qui 
l'Angleterre est intervenue en 1845, que l'Angleter»Ag 
exigé quelque chose qu’elle n‘a pas ob'enu, et que, par con­
séquent, l’honneur de l’Ang'eterre est compromis dam 
celte affaire.

Il relève plusieurs inexactitudes ou erreurs de fait com­
mises par lord Harrowby. avec I* meilleure bonne foi du 
monde, et qui prouvent que le noble lord à dit vrai en af­
firmant que la chambre haute d’Angleterre étair dans una 
complète ignorance sur tout ce qui s’est passé pendant le 
cours des diverses missions qui ont été envoyés, des csu- 
s-s de leur mauvais résultat,de la politique suivie n'ora par 
le gouvernement, et do celle qu’il suit ou prétend faire 
triompher maintenant. Lord Lansdowne, lui même, tout 
en paraissant disposé 6 donner des explications à la cham­
bre haute, commet des erreurs tout aussi grande», tout 
aussi extraordinaires ; et intentionel'es ou non, ces er­
reurs n'ont pas peu contribué â augmenter la confuiioa, 
déjà si grande, qui exiate en Angleterre sur toute cetu 
mystérieuse affaire ; elles auront naturellement contribué 
au résultat final de la discussion, c'est-à-dire, au rejet da 
la motion du comte de Harrowby tendant à obtenir du mi­
nistère la communication de toutes les instructions don­
née» aux agents anglais depuis 1846.

Pourquoi la chambre des lords d'Angleterre ignors-l- 
elle ce qui d'après la constitution et les coutume» britan­
niques ne derrait pas lui être caché ?

« Elle l’ignore, dit le C om ercio , parce que le gouverne­
ment n'a pas cru devoir l'éclairer sur celte affaire, dans 
la crainte qu'il éprouve de voir tomber sur lui les repro­
ches et les accusations. L'exigence de lord Harrowby ten­
dait à remédier à ce mal; mais on lui a opposé l'eiistencs 
de négocia tions pendantes-, fastidieux prétexte qui, d«oi b 
question de la P ata, et dans la bouche des ministres bri­
tanniques, semb e être devenu une formule consacrée, s" 
talisman efficace pour détourner consiarnntent tout coud1 
parlementaire. Lord Harrowby avait déjà prevu ceue e*‘ 
cuse et était allé au devant, en déclarant qu'elle était i°' 
ndmis-ible ; et une chambre qui eût é ’é  un tant soit pf” 
au courant de l ’affaire, aurait appuyé et maintenu c»tt* 
déclaration.

„ Certainement, le contraste qui existe, à cet egard, e11" 
tre le procédé actuel de lord Palmerston et la conduite*11' 
lerieure de lord Aberdeen, ne peut être plus frappant* 
Lorsque le premier faisait de l'opposition au gouvernerne»1 
dans In chambre haute, il réclama avec instances l’exhi­
bition d, s instructions remises A M. Ouioley, et lord
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Abirdfen s'empressa de sotUfrire 4 cette demande ; et il 
ne faut pas oublier que la mis.ion de M. Ouseley et le. 
actea <1U' en Turent U conséquence n'étaient pn», 4 cette 
/poque, une chose aussi complètement terminée, que l’est 
de tout pointf en 1849, la mission qui fut confiée 4 lord 
lfowden en 1847. Et si cette circonstance ne fut point 
alors un obstacle, ni à la demande de lord Pa'merston, ni 
4 la déférence de lord Aberdeen, pourquoi le eernit elle j 
aujourd'hui à la demande de lord Harrovvby? Celle objec- r 
'ion, née de l'exemple précédemment donne par lord Aber­
deen a été faite plusieurs fois dans la chambre ba-se, par 
un motif semblable ; mais elle est si pressante, que lord 
Pulmersion, pour l'esquiver, s est constamment vu forcé 
de répondre comme s'il ne l'avait pas entendue. Lord t 
Ilarrowby la reproduit aujourd'hui dans la chambre hau­
te, et le noble ministre, imitant lord Pulmersion, feint ab. 
•olutnent de ne pas la comprendre; ¡1 feint nonobstant la 
proposition, très significative et très pressante, résolûment 
posée par lord Harrovvby j  â savoir : que lord Aberdeen I 
usa de ce procédé p a r c e  q u 'i l  n 'a v a it  r ien  à  ca cher.

„ Celte objection nous parait d'Butani plus forte, conti­
nue le Comercio, qu'il est difficile de comprendre quelles i 
peuvent être ces missions ou négociations encore pendan­
tes aujourd'hui, dunale Rio de la Piata. Toutes, y com­
pris celle de M. Gore, sont définitivement terminées, sui­
vant le dire même du ministre : comment donc peut il 
exister des obstacles insurmontables 4 la communication 
des pièces qui les concernent ? Nous trouvons quelque 
chose de ridicule dans cette osteuiat on de réserve et de 
mystère, de la part du cabinet britannique, lorsque depuis 
longtemps Rosas a livré 4 la publicité tous les do umeni 
relatif» à ces diverses missions.

„ Aujourd hui il n‘y a plus d'autre négociation pendan­
te,—en admettant une absurdité, c'est d dire, qu'un mi­
nistre sans pouvoirs, et non reçu, puisse n é g o c ie r ,—il n’y 
a plus d'autre négociation quo celle de M Southern. 
Mais ce serait une chose souverainement ridicule d'affir­
mer que ce serait nuire 4 sa reuseite que de manife«ter les 
instructions qui furent données a M. H«od, ou 4 lord How. 
den, ou 4 Al. Gore. Il faudrait pour cela que la mission 
de M. Southern fût dans son curactère, dans son essence 
et dans son objet, une continuation exacte des premières; 
mats cel4 tie pourrait »‘affirmer sans être au même instant 
démenti par la notoriété des faits ; parce que, abstraction 
faite de plusieurs autres raisons il est constant que les mis- 
«ton» antérieures fuient envoyés pur ta Kiauce et l’Angle- 
terro/éonjointenent ; tandis que ce le de M. Southern est 
individuelle, elle est envoyée par l'Angleterre seule.

„ Qu'on ne vienne donc pus essayer do cacher, par d< s 
moyens uBés, une vérité qui saute aux yeux de tout le ' 
monde. Le vrai motif qui conduit le ministère britannique 
a repousser des exigences de cette nature, c'est qu' l 
Craint l'examen de ses actes; c'est qu’il se flatte de con­
clure avec Rosas un arrangement qu'il espère être satis­
faisant; c'est qu'il compte pouvoir, alors, se présenter 
triomphant devant le parlement et lui dire :—tout est ter­
miné ; -c'est qu’il calcule, avec raison, que dans ce cas, 
on n'exigera point de 'ui la communication des pièces re­
latives aux missions amérieures, dont l’examen devi-ndruit 
d’ailleurs indifferent et sane objet; que par la même rai­
son on  p a n e r a  l'éponge s u r  les  f a i t e  accom plis, et qu’il sor­
tira ainsi de la difficulté qui l'embarrasse tant eujour> 
d'hui.—Voilà le vrai motif de sa conduite; les négociations 
pendantes ne sont qu'un prétexte.

u Ce plan peut réussir, si l’arrangement projeté se réa- 
lise. Dans le cas contraire, il ne fera que compliquer da­
vantage la position dejé si difficile du gouvernement an­
glais.

,, Telle est notre opinion & l’égard de ce qu'on peut 
appeler la partie accessoire du discours de lord Lansdotv- 
ne. Dans un autre article noua noua occupeioiu des prin­
cipales idées qui en constituent In fond. »

( C ontinuera a u  prochain  n u m é ro .)
-------$-------

Par le trois mâts ang sis G .  F .  D .  venant de Glascovv, 
on a eu de nouvelles d ’Europe très recentes, puisqu’il 
n'est parti que le 3 juin. Malheureusement, on n’a encore 
pû avoir en ville qu’un seul journal qui est du 19 mai, 
mais comme on suit qu'il en a été remis quelques uns de 
plus fraîche date en rade, il faut espérer que les personnes 
entre les mains de qui ils se trouvent ne tarderont pas à 
les communiquer, connaissant l’anxiété avec laquelle les 
nouvelles d'Europe sont attendues.

Le Comercio del P ia ta  d'hier donne un long et inléres«- 
sant résumé d'après le G largow  C itize n  du 19 mai, dont 
nous allons donner un extrait.

Il y aurait eu, suivant cette feuille, beaucoup d ’agita­
tion à Paris le 13, mais comme aucun fait n’est cité, nous 
croyons qu'il n’y a eu qu'un gland déploiement de force* 
que !• gouvernement aura jugé prudent de fait«.

Suivant le correspondant do T im es, le général Oudinot 
était le 3 mai a 20 milles de Rome, et d lui arrivnt tous 
les jours des renforts. Le plus grand enthousiasme régnait 
dans la capitale d Italie, et le triumvirat enchanté du peu  
succès de aes troupes sur «ne colonne française, s’imngi- 
naît presque qce ses recrues étaient invincibles. C'est le 
1er mai i]u'n eu lieu C P tte  e-cmmourlie, sur laquelle on 
manque d'ailleurs èe données positives, su moins quant 
aux chiflf es.

Le même correspondant écrit 4 la date du 5 dp Civiu- 
Veechia qu’il avait déjà débarqué environ 15 mille hom­
mes de toutes armes. Les napolitains se trouvaient 6 Vel. 
lelri au nombre de 8,000, et a Traaincni, avec le roi, au 
nombre de 2,000. — Les anglais rêtidans 4 Ruir.e se niel­
laient i ou s  en disposition d'en surtir. Suivant le n o u v e ll is - 
(e de Marseille, 1‘exptditiou espagnole, forte de 8,000 hom­
mes, a dû débarquer drus 1rs Etats Poultficiaux le 11 ou 
le 12.

Le M o n ite u r  a publié le bulletin suivant du général Ou- 
dirut, en date du 9 mai 6 San Puolo;—>' Depu s mon der­
nier bubetin du 4, je mai eu aucune opération importa .te 
6 exécuter.. .  .Ayant appris que le port de Tits nirino of-, 
trait plus tie facilités pour le debarquemect, de môme eue 
pour nos relations avec Rome, j ‘en ai pris possession et 
je I ai fait occuper par le 20a de ligne. Jd crois vous avoir 
informé déjà que la 30 avril, environ 200 hommes du 20e, 
soub les ordres du commandant Ricard et de quelques of­
ficier». emportes par leur ardeur, et aussi pBr quelques 
manifestations de conciliation, étaient eutrés 4 Rome par 
la porte St Pancrace et y avaient ete fait prisonniers. Mon j 
bulletin du 4 ne mentionne pas ce fait. Ils viennent de re­
venir avec le décret des triumvirs en date du 7, relatif à j 
l’échange des prisonniers Je pense que la France ne doit 
pas rester en arrière quand il s'agit de générosité ; en 
conséquence, j'ai ordonne au gouverneur français à Ci- ; 
vilta-Vecchia de donner la liberté au balailioa des chas­
seurs romains que y étaient détenu«. En reconnaissance 
de ce procédé du gouvernement de la République romai- 
ne, je lui ui expiimè le désir de voir do mer 4 nos com­
patriotes, et 4 tous les étrangers en général, un sauf con­
duit pour qu'il puis.ent sortir de la ville. Notio situation 
militaire e»t excellente. Sous le rapport de notre force nu­
mérique, nous tommes p'u9 fort9, qu-d ne faut pour pou­
voir exercer une influence considérable dans les evène- 
mens ultérieurs. Il n’y a pas de doute que ta siiuation po­
litique est très compliquée; mais il est facile de prévoir 
aussi que le moment n’est pas éloigné ou la capitale et le 
gouvernement lui même consentiront à accepter la Fran­
ce pour a r b i t r e " . . . .  ” La conduite de l’armé», aille 
général Ondinot en date du 6, est admirable ; personne 
n'a eu à se plaindre des soldats et encore moins des offi­
ciers; tout le monde paie ce qu’il demande en buu argeut 
comptant. »

Le C itize n  ajoute 4 ce qui précède, que le* forces fran­
çaises on Italie} montent à 20.000 hommes. Que près de 
2,000 napolitains avaient été attaques et déroulés par les 
romains é Tordi-Muzavia, et que le T im e i  dit que les ro­
mains ont expédié deux envoyés près du gouvernement 
anglais pour réclamer son interférence.* que lu genérul 
Oudinot avait promis de no pas renouveler ses attaques 
ovant de connaître le résultat de cette démarche, et qu'un 
espérait que l'aflaire s'arrangerait pacifiquement,

Le 14, le marquis de Lansduwne avait déclaré à la 
chambre des Pairs, que le gouvernement ne prenait nul­
lement part aux affaires des français,des napolitains et des 
autrichiens dans les états romains.

— En Sicile, la guerre continuaient, Purlerme rés stait 
sourlout avec energie.

— En Saxe, en Silesis et en Bavière, 1 insurrection 
avait été étouffée, mais la situation de l’Allemagne était 
des plus critiques. A Bade, le grand duc avait éié ob igô 
do fuir.

— L’Assembiée natiohale de Francfutl était toujours en 
désaccord avec le roi de Prusse.

—L ’entrée des Russes en Hongrie est maintenant un 
fait certain, et qui avait produit uoe sensation dans toute 
l'Europe. Ho journal français annonce que la 10 mai,une 
grande insurrection nvait encore éclaté 4 Vienne. Lord 
Lansdowne, en annonçant le 15 au Parlement, la marche 
des Russes au secours de l’Autriche, déclina qu’il ne Cro­
yait pas que le gouvernement anglais fut obligé d inter­
venir dans cette affaire.

— Relativement à lu question danoise, dont la Russie se 
mé ait aussi, après une déroute soufferte le 7 par les trou­
pe» danoises, on pensait à Copenhague qu'elle s'arrange­
rait pacifiquemeut.

— Les nouvelles de France vont jusqu'au 16, au loir, 
et il paraîtrait, d'après ce journal anglais, que les modé­
rés remporteraient l’aVantage dans les élections, même 
dans celle de Paris, où l'on compterait que 23 de ce parti

sera ien t élus —Il noua semble, i  nous, que ce chiffre est 
loui d être modéré, et que dan» Paris bu moins l'opposi- 
Iiod, ou les républicains rouges, comme on les appelle, 
auront plus de candidats que 5 sur 25. — Néanmoins le 
vrai p a r t i  de l'o rd re  paraît avoir le dessus, tant à Paris 
que dans les départements. Au reste ces esuérances avaient 
arreté lahaisse des fonds s la Bourse, ou te 5 p. 0/0 
«»ait fermé â f. SS 00.

—Il pareil certain, touchant les BÎTiires d’Italie, que le 
général Oudinot serait e 'tré  4 Rome avec «es troupes te 
20 mai, suivant les nouvelles de Rome, contenues daim 
les journaux postérieur« 4 celui rapporté ci-dessu*, et qui 
vont jusqu’au 23.

STATISTIQUE DES GUILLOTINÉS.Sous ce litre, le journal des tribunaux le D ro it, a publié 
en 1839, un fort intéressant article que le hasard a fait 
tomber dernièrement sous nos yeux, et que nous avons 
pensé devoir reproduire, parce que les renseignement sta­
tistiques qu'il renfeime «ont des plus intéressang

Au nombre des reprocbts mérités qui sont adressés 4 la 
révolution française, se trouvent en première ligne le» 
nombreuses exécutions qu’elle a ordonnées. Mais on en a 
tellement grossi le nombre par la peur et la calomnie, que 
les ch'ffres officiels, qui sont rapportés par l'auteur de cette 
statistique, paraîtront au premier abord très peu élevé», 
lent lu tradition le» a grossis et augmentés. Ils »ont pour­
tant de la plus grande exactitude, et en y réfléchissant ait 
peu, bien assez forts pour épouvanter l’humanité.

Les ennemis de la Révolution ont fait un fantôme hor­
rible do cette époque, à laquelle il a été donné un nom 
sinistre, qui lui restera. Nous ne prétendons pas excuser 
ses excès, mais hnus ne pouvons pas nous empêcher de 
remarquer, que les tyrannies individuelles ont tonies été 
beaucoup moins avares du sang des hommes que cette 
terrible dictature populaire de 1792 ot de 1793. Si I on 
mi-ttait on regard les cil fifres des viciimes sacrifiées par 
les Néron, les Tibère, les Cafigula, les Charles IX, les 
Louis XIV, les Rosas,— on serait bien surpris, peut être, 
de les trouver incomparablement plus élevés que le nom­
bre des guillotinés en France du temps de la T e r r e u r .— 
C'est pourtant une vérité incontestab'e.

Le journal le D r o it de 1839, s’exprime ainsi :
— K On a parlé de monceaux de cadavres, de flots

sang, écc. Pourquoi ne pas donner des chiffres quand il y 
en a de possibles ? lies chiffres, groupés d'une manière 
intelligente, ne sont pas moins éloquents, que des phra­
ses, il sont plus vrais et se gravent plus profondément 
dam In mémoire. Et d'abord pour celui des exécuiés ré» 
vo utionnairement â Puris, qui est-ce qui le cite î qui est- 
ce qui le connaît ? qui est-ce qui ne se l'eXagèro pas, 
tant épouvantable qu'il soit en lui meme !

« Ce ch ffre «9t de 2 742 pour Paris !
„ ............... 2,742! il n'est point de muladie contagieu­

se qui ne cause, chaque dix an», â la capitale, une perte 
plus forte; pas de batailles où ne s'éteignent sans fru t
plus de 2,742 existences...............

„ Du 26 août 1792 au 14 août 1794 (28 thermidor au 
11) en 718 jours, ont eu lieu 1,742 exécutions, soit pour 
moyenne générale 3 12/100me par jour.

(( A ceux qui prétendent que leur caste seule n souffert
dans celle terrible révolution............... nous soumettrons
le tableau suivant :

„ Classes aristocratiques 607, — moyennes, 1,008, — 
infirmes, 6Ô2,—non vérifiés, 359.

,, Militaires, 256, — prêtres, religieux, 189, — réagis, 
trais, avocats et avoués, 220.

u D'où il résulte que toute proportion gardée, le bar­
reau a été plus cruellement frappé que l’armée, que cel­
le-ci l’a encore été plus que l’église, et les classes moyen­
nes plus que les classes élevées.

y La Convention a envoyé à l’échafaud politique 40 île 
ses membres (sur 749). Il ne faut pas oublier que nuuà 
nous arrêtons au jour ou finit le tribunal révolutionnaire.

...................Il est à remarquer, sans pouvoir appuyer
cette assertion par des chiffres précis, que la révolution, 
sur dix hommes, en a tué 5 de ses amis, 3 ennemis et 3 
indifférents.

„ Que dites-vous do cette révolution qui mettait qua­
torze armées en campagne, qui faisait la guerre contre 
sept têtes couronnées, qui luttait contre 66 départements 
insurgé», qui pendant cette double lutte n‘a pas abandonné 
un pouce de territoire, concédé un principe, laisse un af­
front impuni, et qui cependuht s'amuse 4 tuer 344 femmes, 
41 enfants, 102 septuagénaires, I l  octogénaires et un 
vieillard de 93 ans. oui de 93 ans. le nommé T . G. Der- 
vtlly, épicier, rue Mouffetard ! Que dites-vous de cette 
révolution qui guillo'.iue un roi, une raine, des princes, 
des maréchaux, des évéques, et qui ne dédaigne pas d é ­
battre des épicier», des gagne-deniers, de« tourheurs de 
bœuf, et jusqu'à un certain Ostalier, qualifié de bon pau­
vre à Bicétre ! N'est ce pas que Dieu, en permettant •« 
révolution française, a voulu glorifier et humilier 4 la fut* 
la raison humaine t ............. * ”
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b a n q u e t

[ O fe r t  p a r  l<i v i l le  île  P a r is  à  M . le p ré s id e n t  
de la  R é p u b liq u e .

Près de deux cents convives assistaient au banquet don» 
né pat la ville de Paris, pour l'anniversaire de la procla­
mation de la Rnpubliqtie, par l’Assemblée nationale. M. 
le président de la République, M. le vice-président de la 
République, tous les ministres, M . le prés dent de l'As- 
semhlée, MM. les vice-président, secrétaires et questeurs, 
le corps municipal, les colonels des lésions de la garde na­
tionale, les principales autorités militaires, les présidens 
des cours et tribunaux, M. l'archevêque de Paris, M. le 
gouverneur de la Banque de France, etc., etc., étaient au 
nombre des invités.

A six heures trois quarts est arrivé M. le président de 
la République, aqcompagné des ministres, de M. le colo­
nel Vaudrey, aide de camp, et de MM. Edgard Ney et 
de Menneval, officiers d’ordonnance.

Les vives acclamations de la foule qui déjà couvrait la 
place, ont accueilli M. le président de la Republique.

Une immense table en fer é cheval était dressée dans la 
salle de I Horloge, étincelante de lumière», M. le prési­
dent de la République avait à sa droit M. le président de 
l'Asaembléo nationale; â sa gauche, RI. F: Arago, prési­
dent du conseil municipal, M, le préfet de la Seine, placé 
en dedans du fer à cheval, avait é sa droite M. le vice-pré­
sident de la République; â ?a gauche M. le président du 
conseil des ministres.

Des places d’honneur avalent été réservées pour les 
principaux dignitaires de l'Assemblée, du gouvernement 
et du corps municipal.

A la fin du banquet, pendant lequel une musique mili­
taire a joué des airs patriotiques, Al. le préfet de la Seine 
a porté dans ces termes un toast & la République et au 
président de la République :

(( A la  R ép u b liq u e  et â  son  p rés id en t !
„ C'est un jour d'union et de patriotisme dont nous cé­

lébrons aujourd’hui l'anniversaire. Les représentai)» du 
peuple, chargés de donner une consiitution au pays, on1 
commencé leurs travaux en sanctionnant, avec une libre 
et éclatante unanimité, l’institution républicaine.

N La fête de la République est en même tems la fête de 
la concorde et de la loi.

„La concorde,but sans cesse poursuivi â travers tant de 
révolutions, et que nous atteindrons, j ’espère, maintenant 
que la volonté de la nation entière apparaît, sans contes­
tation possible, derrière tout pouvoir public.

(( La loi, unique souverain des républiques, souverain 
qui ne périt pas, qui n’éprouve ni passion, ni partialité, 
et dont chacun doit s’honorer d'être le sujet.

„ Je suis heureux de pouvoir, au nom du corps munici­
pal de Paris, saluer ici, à l’Hôtel.de-Ville, berceau de no­
tre jeune République, le mémorable anniversaire du 4 
mai.

u Puissent tous les bons citoyens, imitant l’exemple de 
notre premier magistrat, de l'élu du 19 décembre, affar- 
mir et perpétuer la République par le respect des lois et 
de nos institutions, par l'esprit de fermeté dans la modé­
ration, de courage dans le patriotisme, qui sont la source 
de toute prospérité et de toute grandeur. ” (Vifs applau. 
disBemens.)

M. le président de la Répub'ique a répondu :
„ Je suis heureux d’entendre à l’Hùtel-de-Ville M. le 

préfet de la Seine associer mon nom & la prospérité de la 
République.

,, Je remercie les membres du corps municipal de m’a­
voir appelé tu milieu d eux pour fêter en commun un grand 
anniversaire. C'est qu’ils sont convaincus, comme le peuple 
qui m’a élu, de mon dévouement aux grands principes de 
notre Révolution, principes que l’ordre, la loyauté et la 
fermeté du gouvernement peuvent seuls consolider. Que 
la ville de Paris reçoive donc ici mes remercimens et 
l'hommage de moo sincère attachement.

M A la ville  d e  P a r is  ! ”
Ces paroles de M. le président de la République ont 

excité d'uoanimes applaudissemens. L ’élu du 10 décem­
bre a d’abord été l’élu du département delà Seine, qui 
cherchait alors dans un grand nom et qui a trouvé dans le 
caractère ferme et loyal du premier magistrat de la Ré­
publique, une puissante garantie d'ordre, de paix intérieu­
re, de prospérité publique et de sage progrès. En rendant 
hommage au président de la République, les représentans 
de la ville de Paris applaudissaient à ces biens déjà en 
partie réalisés et & ces espérances.

En quittant l'Hôtel de-Ville, M. le président de la Ré­
publique a été de nouveau salué, par de nombreuses ac­
clamations.

•La fagade de l'Hôtol-de-Ville était iluminée au gaz, Le

calme de l'air I n issai t briller dans tout son éclat cette cu­
rieuse illumination qui représentait, Belon l usige, les ar. 
me» de la ville de Paris, et qui'écrivail en lettres de feu, 
au dessous de I hcrloge, ces mots : R ép u b liq u e  J r a n ç a is e .

La cérémonie de la pose do la première pierre de la c iié  
o u v r iè r e , qui va être construite rue de Rochechouart, a 
dû avoir lieu lo mardi 8, â onze heures. Cette première 
pierre a ete posée par le president de la République as­
sisté de RI. l'archevêque de Paris.

__________  AVIS DIVERS,____________
L'ancien lir de pistolet rue de la Brecha est 

ouvert tous les jours, on y donne des leçons de 
principes aux amateurs, on y trouve des pisto­
lets de qualité supérieure a simple et double 
dolente.

De la place de la Malriz esquina du Cabil-
do on voit l'enseigne"■  . O

Le soussigné devant partir très prochaine­
ment pour Buenos-Ayres et pour l'Europe,prie 
les personnes qui seraient en compte ou affaires 
avec lui, de vouloir bien s'adresser a lui direc­
tement rue 25  de mayo n? 174.— Montevideo 
le 25 juillet 1849-

V a le n tin  G a llino .

LA
CONSTITUTION

DE LA
REPUBLIQUE FRANÇAISE.

Promulguée par l’Assemblée Nationale le 12 
novembre 1848.
Brochure in 32

Se vend au l'Imprimerie du P a tk io te  F r a n ­
çais rue Perez Castellanos n. 102.

Chambres garnies
A  L O U E R .

Au jour et au mois. S'adresser â M. Au­
guste, ancien cuisinier de l'hôpital, rue Buenos 
Ayres n. 2l5.

Il prévient aussi qu'il a un dépôt de meu­
bles â vendre.

Nourrice.
Une jeune femme qui vieut de perdre son 

enfant âgé de quelques jours, désire rencontrer 
un nourrison pour nourrir chez elle ou en ville, 
s'adresser rue de l'Uruguay n, II.

A vendre
Un billar â un prix modéré, s'adresser rue 

de Zavala n. 93 .

On demande
Une jeune homme capable pour garçon de 

magasin de comestibles, s'adresser au magasin 
à côté de la pharmacie de M. Lenoble,

L es  ouvrages su ivan ts  ré lié s  ou brochés ont en vente à  
l  im p rim erie  d u  Patriote.

Des Péchés Capitaux,— L'Orgueil.
Les Péchés Mignons.
Gingènes ou Lyon en 1793.
Les Mystères de l’Inquisition,
La Gorgone.
Le Juif-Errant.
Les Mystères de Paris.

Tous ces ouvrages se vendent au Rabais.
EN FEUILLETONS.

Le fils de l’Empereur.
Les Mystères de Sainte Heléne.
Le Sansonnet.

Nous invitons les personnes qui désireraient sc procurer le premier ouvrage en entierdt- la collection des SEPT PECHES CAP|J 
TAUX ,à  adresser sans retard leurs dcmari. 
des â l’imprimerie du journal, où il u'en trouve que^très peu d’exemplaires.

AVISO A LOS AFICIONADOS
A LA

LENGUA CA STELLAN A.
A U E V A  G R A M A T I C A  E S P A Ñ O L A .

Sobre un plan muy metódico, con un trata. I 
do de la ortografía moderna, según la acade­
mia española, y otro de la sintaxis con ejercí- i 
cios de análisis gramatical y lógica ; 1 vol,en ' 
8. ° — precio 12 reales. En la librería de D. ; 
Jaime Hernández y en la Nueva calle del251 
de Mayo.

Aux amateurs
DE LA PRO PR ETE.

Savon a détacher de la composition du sieur 
Robert, chimiste de Paris.

Les seuls depots établis a Montevideo sont 
chez MM.

Henri Fontana rue de la Convention n. 145 
et 147, esquina du Lion d'Or.

Daudy, pharmacie du Lion d'Or, hors le 
marché.

Manuel Rey, rue 25  de Mayo n. 228, cerca 
de la Libreria de Hernandez.

Hamard, coiffeur, rue du 2ô de mai, n. 129 a l’honneur deprevenir Ica elegans de cette ca- ¡ pitale qu’il vient de recevoir un riche assorti- { ment do ernvattes de satin, du dernier goût qu’il vendra au plus juste prix.

Se compra
Una casita chica ó un sitio. Ocúrrase Tía 

imprenta de este Diario-

Gants et cravattes
Gant6 de chevreau de couleur pour hommes 

et pour dames; un riche assortiment de cra­
vattes nouvelles et de parfumerie fine. En ven­
te chez F. Martin  ̂ coiffeur, rue du 25 mai n. 
251, maison du consul italien.

A vendre
A T R E S  B O N  C O M P T E  

Sous carbonate de soude et blanc d'Espi­
gue de 1ères qualité, â l'usage de Messieurs les 
Pharmaciens, Peintres, fabricants de savon, 
de chandelles, etc. etc. S'adresser au bureau 
du journal.

Importante á todos.
Agua de Colonia y agua sedativa del Dr. 

Raspail, esencia de anís, ginebra, canela y cía- 
vel. tinta negra y azul mui fina, lacre punzóy 
negro de superior calidad, soda purgante y de 
refresco, esencia coronada y Gratia-probatutn, 
aceite de oso y de otras clases para el pelo de 
superior calidad, líquido eficaz para curarlos 
sabañones del Dr. A . Cooper, garantido, jabón 
vegetal para sacar manchas en paño cualquiera 
que sea, Eiixir de Guillen, vino de zarza-par­
rilla del Dr. Albert. Todos estos renglones se 
encontrarán y otros muchos de la misma clase 
en la Droguería del Aguila Dorada, calle del 
Sarandí núi». 222.

Imprimerie du Patriote F rançais, rue Persi 
Castellanos n°. 102.


